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1.
La première chose qui tomba sous la main de Shannon MacNally fut une raquette de tennis. A dire vrai, n’importe quoi aurait fait l’affaire. Qu’elle ait pu percevoir le bruit suspect au milieu du vacarme du vent qui soufflait en tempête à l’extérieur tenait de toute façon du miracle. Cette première nuit seule dans la grande et vieille demeure avec sa fille de dix ans avait probablement exacerbé ses sens.
Et, décidément, il y avait bel et bien quelqu’un qui rôdait dans la maison. Shannon en eut la certitude quand, ayant descendu la dernière marche de l’escalier du hall, elle entendit un craquement suspect.
Aller voir de quoi il retournait n’était certainement pas la meilleure idée de la soirée. Et la jeune femme avait toujours détesté les films d’horreur dont le personnage féminin se prenait soudain pour une héroïne… Mais maintenant, c’était sa maison, n’est-ce pas ? Pas question d’attendre qu’on la dévalise tandis qu’elle grelotterait de peur, terrée au fond de son lit.
Shannon se glissa donc furtivement dans le hall, les pieds glacés par le carrelage, brandissant devant elle la raquette de tennis qu’elle tenait fermement entre ses deux mains.
Elle s’arrêta soudain, le cœur battant. Le bruit s’était fait entendre de nouveau. Cette fois, on aurait dit plutôt un frôlement, comme quelqu’un qui s’efforcerait de marcher sans bruit. Puis un juron suivit, tandis que l’intrus se cognait bruyamment contre l’un des meubles de la cuisine. Avalant sa salive, Shannon s’avança sur la pointe des pieds jusqu’à la porte, prête à pousser un hurlement assez puissant pour terrifier l’envahisseur.
Elle allait tourner la poignée quand le battant s’ouvrit. Un cri étranglé au fond de la gorge, la jeune femme leva la raquette, prête à frapper.
Une ombre inquiétante s’avançait vers elle. S’esquivant habilement, elle frappa à l’aveuglette. Une voix mâle poussa un cri de douleur.
Puis, rapide comme l’éclair, l’inconnu se rua sur elle et tenta de lui arracher son arme des mains. Comme Shannon résistait, il se servit de la raquette pour lui tordre un bras et la coincer contre le mur de pierre froide.
— Lâchez-moi ! hurla-t-elle de tous ses poumons en se débattant. J’ai prévenu la police. Ils vont arriver d’une minute à l’autre. Vous feriez mieux de ficher le camp pendant que vous le pouvez.
C’était un mensonge, évidemment. Dans l’obscurité, elle n’avait pas été fichue de mettre la main sur son portable. Mais il ne pouvait pas le savoir, n’est-ce pas ?
— Shannon ?
En entendant son prénom, la jeune femme se figea.
Puis un parfum pénétra ses narines, s’attardant au fond de sa gorge. Un parfum à base d’ambre, de cannelle et de quelque chose d’autre qui lui était familier.
Shannon se souvenait de ce parfum, même après dix ans. Si fort qu’elle ait essayé, jamais elle n’avait pu l’oublier. Et maintenant, l’homme qui le portait se trouvait dans sa maison. Il l’avait prise au piège.
C’était un cauchemar !
— Kane ! Que fais-tu là ?
Le souffle chaud du visiteur courait sur le visage de la jeune femme, son grand corps écrasait le sien de tout son poids. Et déjà Shannon haïssait la manière qu’il avait de l’émouvoir, la manière dont son odeur ouvrait les portes de sa mémoire.
Elle se débattit de nouveau.
— Lâche-moi ! Tout de suite !
La large carrure de son interlocuteur restait pressée contre elle, la tension irradiant de chaque centimètre de muscle, de chaque pore de sa peau.
— A condition que tu ne recommences pas à me frapper avec l’objet saugrenu qui te sert d’arme.
— Tu as de la chance que je n’aie rien trouvé de plus lourd ou de plus contondant. Tu m’as fait une peur bleue. Qu’est-ce qui te prend de te promener chez les gens la nuit à leur insu ? Et comment as-tu réussi à entrer ? Tu n’as pas le droit d’être là. Rien ne t’autorise à t’introduire comme ça et…
— Et pourquoi pas ? J’ai été invité dans cette maison au moins aussi souvent que toi. Pourquoi n’aurais-je pas laissé ici des objets qui m’appartiennent ?
Désarçonnée une seconde par cette réponse, Shannon sentit une vague de panique monter en elle. Il ne voulait tout de même pas dire…
Elle cessa de lutter pour se dégager de l’emprise de Kane, et, respirant un grand coup, s’exorta au calme.
— Brookfield m’appartient, désormais. Tu ne peux pas faire irruption quand ça te chante maintenant que Mattie n’est plus là. Et si tu es venu chercher tes affaires, tu pouvais le faire en plein jour. Ou mieux encore, j’aurais pu te les adresser par courrier. Comment es-tu entré ? Par effraction ? Parce que, si c’est le cas…
— J’ai une clé.
— Une clé ? Eh bien, tu vas me la restituer, tout de suite.
Levant les yeux vers lui, elle ajouta d’une voix aiguë :
— Et tu vas me lâcher !
Il marqua une longue pause avant d’obtempérer enfin, et l’air froid de la grande maison mal chauffée remplaça la chaleur de son corps. Frissonnant, la jeune femme se frotta énergiquement les bras.
— Maintenant, j’aimerais savoir la vraie raison de ta présence. S’il y a au moins une chose dont je suis absolument certaine, c’est que je ne t’ai pas invité !
Un silence.
— Il faut que nous parlions.
Le dévisageant, bouche bée, Shannon se dégagea de son inconfortable posture. Parler dans une quasi-obscurité à un homme qu’elle n’avait pas vu depuis des années était trop déconcertant.
— Nous n’avons rien à nous dire, décréta Shannon tandis qu’elle reposait sa raquette contre le mur et cherchait à tâtons l’interrupteur de la cuisine. Et si, par un hasard inconcevable, c’était le cas, je vais t’apprendre une bonne nouvelle : il existe maintenant un appareil appelé téléphone. Tu aurais pu t’en servir au lieu de venir me terrifier au milieu de la nuit. Au cas où tu l’ignorerais, il s’agit d’un délit.
— Pas si on dispose d’une clé. Et si je suis arrivé si tard, c’est parce que j’ai été victime d’une crevaison, expliqua la voix grave dans son dos. Et on m’avait affirmé que tu ne serais pas là avant une bonne semaine.
En quoi cela pouvait-il le regarder qu’elle soit chez elle à telle date plutôt qu’à une autre ? La jeune femme fronça les sourcils. Il devait y avoir un problème avec une ampoule car, elle avait beau actionner l’interrupteur, la lumière ne s’allumait pas. Et elle aurait juré avoir laissé une lampe à l’étage. Mais la cage d’escalier était toute noire.
— J’ai déjà essayé… Il doit y avoir un court-circuit, expliqua Kane.
Formidable ! Il ne manquait plus que ça. Faisant un pas de côté, Shannon se cogna la hanche contre l’angle d’un meuble et, reculant instinctivement, elle tomba contre Kane dont les mains se refermèrent de nouveau sur elle.
Ses longs doigts allaient et venaient sur sa peau, comme dotés d’une vie propre et, frissonnante, la jeune femme prit conscience de la tenue légère qu’elle portait.
Tandis que la pluie et le vent giflaient les vitres, la voix de baryton de Kane vibra contre son oreille.
— Il doit bien y avoir des bougies quelque part ?
Se libérant d’un geste des épaules, Shannon se dirigea vers le buffet de la cuisine dont elle tira nerveusement tous les tiroirs les uns après les autres. Dans tout l’énorme bric-à-brac qu’elle avait passé la journée à déballer, elle était sûre qu’il n’y avait pas d’allumettes ni de bougies. Mais une maison comme Brookfield devait bien recéler ça parmi ses nombreux trésors. Ce n’était certainement pas la première fois que la vieille propriété, isolée au milieu de nulle part, affrontait une tempête la nuit du nouvel an, n’est-ce pas ?
Elle entendait Kane aller et venir dans son dos, des tiroirs s’ouvrir et se refermer et, pendant une minute, ils œuvrèrent en silence.
— Ça y est, s’écria enfin la jeune femme. J’ai trouvé des bougies !
— Et moi, des allumettes. Ne bouge pas d’où tu es.
Le dos contre le comptoir, Shannon, les yeux élargis, s’efforça de percer l’obscurité. Mais elle n’avait pas besoin de le voir. La légère senteur d’ambre et de cannelle l’avait précédé et elle se tourna vers lui, brandissant la bougie devant elle comme un bouclier miniature.
— Voilà !
Elle s’attendait à ce qu’il la lui prenne des mains mais un craquement se fit entendre et la flamme d’une allumette lui fit cligner des yeux. Il approcha l’allumette de la mèche de la bougie qui s’enflamma aussitôt.
Shannon leva les yeux sur le visage de son visiteur éclairé par le chaud halo de lumière dorée. Il avait vieilli, certes, tout comme elle, mais il était toujours aussi beau que dans ses souvenirs.
Elle avait réussi à l’éviter pendant toutes ces années, jusqu’au jour de l’enterrement de Mattie.
Et ce jour-là, assaillie par le flot de ses émotions, elle n’avait guère eu le loisir ni l’envie de regarder ce qu’était devenu l’homme qu’elle avait aimé dix ans plus tôt.
Dans la demi-pénombre, les yeux de Kane étaient si sombres que leur couleur bleu saphir semblait avoir viré au noir. Et l’expression de son regard était insondable. Non qu’elle ait su lire davantage en lui autrefois. Ce qui s’était passé entre eux avait révélé ensuite que même alors, elle ne l’avait jamais vraiment connu.
— Y en a-t-il d’autres ?
La lumière de la bougie se déplaça mais déjà, la nouvelle image de Kane, venant non pas se superposer mais s’ajouter à l’ancienne, s’était gravée dans son crâne. Les épais cheveux châtains qui encadraient son beau visage, l’épi brun qui se redressait sur le front haut, les épais sourcils sombres abritant les yeux intelligents et observateurs, la ligne mince de son nez, la bouche sensuelle arquée dans un demi-sourire moqueur…
Oui, elle pouvait bien se l’avouer, maintenant, elle avait toujours porté en elle une image de cet homme-là.
Tenant la bougie au-dessus du tiroir, elle mit tout sens dessus dessous pour trouver sa semblable. Et toussant pour s’éclaircir la voix, elle demanda d’une voix froide.
— Alors, Kane, que veux-tu exactement ? Plus tôt je le saurai, plus tôt tu seras parti, n’est-ce pas ?
— Je te l’ai déjà dit. Il faut que nous parlions. La mort de Mattie a changé la donne.
— Nous n’avons rien à nous dire.
Mais, tout en prononçant ces mots, la jeune femme sentait un frisson lui monter le long de la colonne vertébrale. Elle se ressaisit aussitôt. Non, ils n’avaient plus rien à se dire. Il était revenu dix ans trop tard.
Kane reprit la parole.
— Si ! Au sujet de Brookfield.
La main de Shannon resta en suspens au-dessus d’un tiroir. Elle se tourna à demi vers la silhouette de Kane perdue dans l’ombre.
— C’est à moi que Mattie a légué Brookfield. Je ne vois pas en quoi ça peut te concerner.
— Il t’a légué la maison, rétorqua Kane sans que sa voix manifeste la moindre émotion, comme s’il constatait un simple fait. Mais moi, j’ai les terres. C’est pour ça que nous avons besoin de parler.
Mattie lui avait donné les terres ? Qu’est-ce que Kane voulait dire par là ? La maison et le domaine qui l’entourait ne faisaient qu’un. Et ce depuis des générations ! Et même si le fait d’avoir la responsabilité d’une telle propriété avait d’abord impressionné Shannon, le défi l’avait aussi enthousiasmée. Elle avait enfin un but dans la vie auquel elle pourrait se consacrer corps et âme : construire un foyer et un avenir pour elle et pour Lizzie.
Instinctivement, elle leva les yeux vers le plafond. Mon Dieu ! Lizzie ! Pas question que Kane reste une seconde de plus que nécessaire sous le même toit que la fillette !
Il comprit immédiatement le sens de son regard.
— Dort-elle ?
Qu’il aille au diable ! Elle n’avait pas l’intention d’entreprendre une discussion avec lui au sujet de l’enfant.
— Mattie t’a donné les terres ? Qu’entends-tu par là ?
Kane haussa les épaules et, sous la lumière de la bougie, les gouttelettes de pluie brillèrent sur son blouson.
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